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Aux habitués,
À Jacques pour sa précieuse aide planétaire,
À Charles et Éric, malgré eux.
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La perle

Assise en tailleur à l’avant du bateau, les paupières closes, Laël semblait s’être endormie au gré des vagues. Sous le soleil, sa peau mouillée avait des reflets cuivrés. Ses longs cheveux bruns lui collaient au visage, et faisaient ressortir l’éclat vert de ses yeux.

Laël respirait profondément. Elle gonflait au maximum sa poitrine, bloquait sa respiration un court instant puis laissait l’air s’échapper des poumons. Ce rituel était systématique entre deux plongées, il était destiné à lui faire emmagasiner le plus d’oxygène possible. Laël adorait plonger. Bien des garçons lui enviaient son agilité et sa capacité à rester sous l’eau.

La jeune fille s’assit sur le rebord de l’embarcation. Elle noua une corde à sa taille, vérifia que le nœud tenait bien, puis y accrocha un panier. Elle fixa ensuite une pince de bois sur son nez afin que l’eau ne pénètre pas dans les narines. Une grosse pierre, attachée à un filin, l’aiderait à descendre au fond de la mer. Les plus jeunes enfants la remonteraient à la surface pour une prochaine descente.

Laël prit une ultime inspiration et plongea. L’eau cristalline était d’une température agréable. La jeune fille se laissa entraîner au fond par la pierre. Elle avala sa salive afin que ses tympans s’habituent à la pression, chaque seconde plus forte. Dans sa descente, elle croisa deux plongeurs qui entamaient leur remontée. Elle leur adressa un petit signe amical auquel ils répondirent aussitôt.

Laël atteignit enfin le fond. Elle donna deux coups secs au filin qui tenait la pierre. Celle-ci grimpa sur-le-champ vers la lumière. La jeune fille nageait lentement pour économiser son oxygène. Elle s’approcha du récif de corail où vivaient les fer-nautiles. C’était de gros mollusques à la coquille en fer qui tapissaient par endroits le fond de l’océan. Friands de corail, ils s’en gavaient, comme une limace dévore de la salade.

Il ne fallut à Laël que quelques secondes pour repérer ses premiers coquillages. Un à un, elle les détacha du récif, remplissant au fur et à mesure son panier. Cinq, pas plus ! L’énorme taille des fer-nautiles l’empêchait d’en capturer davantage : la remontée serait trop difficile.

La jeune fille remonta vers la surface en faisant onduler son corps tel un dauphin. Elle s’amusa à observer « les dessous du monde », comme elle aimait à dire. Là-haut, les coques des navires perlaient de noir le clair de la mer. Autour d’elle, le ballet incessant de ceux qui descendaient ou remontaient donnait lieu à des échanges de signes de reconnaissance. Tout un langage était en vigueur parmi les pêcheurs. Comme celui des abeilles, il transmettait des indications sur les emplacements de fer-nautiles, la direction des courants, et les dangers possibles. Ces plongées étaient aussi le théâtre de multiples jeux sous-marins entre garçons et filles. Laël n’était pas la dernière à s’y mêler. Elle avait beaucoup d’amis. Depuis quelque temps, certains jeunes gens recherchaient ouvertement sa compagnie, suscitant la jalousie de ses amies.

Laël atteignit enfin la surface de l’eau. Elle aspira une bouffée d’air frais.

« Ça va ? demanda le vieil Irvin.

— Oui..., haleta la jeune fille qui reprenait son souffle.

— Repose-toi un peu. »

Le vieil homme était toujours très attentif aux réactions des plongeurs. Il savait déceler la moindre de leurs défaillances. Que l’un des jeunes gens remonte plus tôt que prévu, qu’un léger tremblement de ses lèvres indique la fatigue et le froid, aussitôt Irvin lui ordonnait, d’un ton qui n’admettait aucune réplique, de monter sur le bateau et de s’abstenir de plonger pendant un moment.

Après lui avoir pris des mains le panier de coquillages, Irvin aida Laël à se hisser à bord. Il se hâta de lui masser les jambes pour éviter les crampes. Puis, à l’aide d’un long couteau à bec recourbé, il entreprit d’extirper les mollusques de leurs coquilles. D’un geste adroit, il découpait la chair attachée sur le bord extérieur de la coque, enfonçait davantage son couteau à chaque tour, puis quand il butait sur le fond de l’alvéole, tirait d’un coup sec. Le nautile apparaissait nu. Il n’était plus protégé par la carapace de fer qu’en bon architecte il s’était construite peu à peu. Les fer-nautiles n’étaient pas comestibles – les hommes d’ailleurs s’en seraient vite dégoûtés. En revanche, les albatros et les sternes en raffolaient. Suivant les bateaux dans leur dérive, ils ne cessaient de tourner autour, criant et piaillant, avides d’une pitance qui n’arrivait pas assez vite à leur gré.

Laël regardait sans se lasser ce spectacle immuable. Le soleil, qui cognait dur, réchauffait son corps. Les jeunes enfants, préposés à la remontée des pierres, jouaient bruyamment à l’avant du bateau. Le vieil Irvin poussa un grognement :

« Calmez-vous ou j’en prends un et je le jette à l’eau avec une pierre autour du cou ! »

Le silence revint aussitôt, mais les sourires en coin des enfants indiquaient qu’il serait de courte durée.

« Ils ne pensent qu’à jouer ; qu’ils en profitent ! » se dit Laël en se souvenant d’interminables parties de cache-cache sur le radeau-village. Son regard se porta vers la surface de l’eau. Quelqu’un remontait ! La jeune fille eut tôt fait de reconnaître, sous les cheveux crépus qui venaient d’émerger, les yeux noirs et malicieux de Phalip.

« Salut, Laël, dit le jeune homme après avoir soufflé pour dégager l’eau de ses narines.

— Bonjour, Phalip !

— Qu’est-ce que tu fiches par ici, chenapan ? Ton bateau est là-bas, derrière nous.

— Je le sais bien, père Irvin, mais je venais juste dire bonjour à Laël.

— Et le travail, hein ? Le Fer n’attend pas et les courants non plus. Jamais notre peuple n’a failli à sa mission. Les barges sont toujours parties remplies à ras bord de fer-nautiles.

— Ne vous fâchez pas, je veux montrer quelque chose à Laël... au fond, fit Phalip en faisant le signe de la descente.

— J’arrive », dit la jeune fille en se laissant couler dans l’eau. Elle s’agrippa au rebord du bateau.

« Juste un petit moment, père Irvin, nous ne serons pas longs !

— Je le sais bien que vous ne serez pas longs, sinon les poissons auront à manger », bougonna le vieil homme. Mais comment résister au sourire de Laël ?

Après de longues inspirations, les deux jeunes gens commencèrent leur descente en apnée. Dès qu’ils atteignirent le sable fin et blanc qui tapissait le fond, Phalip fit signe à Laël de le suivre. Ils parcoururent ainsi plusieurs dizaines de mètres, le long du récif. Par gestes, le garçon indiqua qu’ils approchaient du but. Au détour d’un rocher, un étrange décor s’offrit à leur vue. Par quelque merveilleux caprice dont la nature a le secret, une cavité s’était formée et des milliards de coraux avaient composé un édifice sous-marin multicolore.

Laël sourit à Phalip pour le remercier de lui avoir fait partager sa découverte. La jeune fille lui fit signe qu’elle désirait pénétrer dans le tunnel naturel. Le garçon lui répliqua que c’était dangereux. Pour toute réponse, Laël s’engagea résolument dans une sorte de galerie. Résigné, Phalip la suivit. Quelques poissons perroquets aux reflets bleu-vert semblaient avoir élu domicile dans la grotte. Ils virent d’un mauvais œil ces deux étrangers envahir leur territoire, mais devant leur taille, ils ne purent que reculer et s’enfuir.

Finalement, les deux adolescents arrivèrent à l’autre bout du tunnel. Leur surprise fut totale. Des parois de corail montaient vers la surface sur plus de trente-cinq mètres, formant un immense goulet d’étranglement. Il était impossible de remonter par ce chemin. Au travers de ce puits, large à sa base d’une dizaine de mètres, la lumière atteignait difficilement le fond de l’océan. Il fallut quelques instants à Laël pour bien distinguer les coquillages qui tapissaient le sol de la cavité. Son cœur se mit à battre : il y avait là des dizaines d’huîtres géantes ! Elle fit des signes frénétiques à Phalip qui comprit aussitôt. Sans attendre, chacun d’eux se mit à remplir son panier. Les secondes étaient précieuses. Il faudrait bientôt remonter. En très peu de temps, les paniers furent pleins. Lourdement chargés, les deux adolescents reprirent le chemin inverse. Phalip ouvrait la voie. Il nageait lentement en évitant la paroi rocheuse. Laël le suivait, tirant comme elle pouvait son gros paquet d’huîtres. Enfin la sortie du tunnel ! Ils retrouvèrent avec soulagement la lumière du jour et, immédiatement, entamèrent la remontée. Laël sentait ses poumons devenir douloureux. Phalip, inquiet, l’interrogea des yeux ; d’un mouvement de la tête, elle lui fit signe que tout allait bien. Le miroitement de la surface de l’eau semblait inaccessible, hors de portée, comme interdit. Soudain le jeune homme pointa un doigt vers la droite. Laël porta son regard dans cette direction et vit immédiatement le danger. Un requin se dirigeait vers eux. Phalip s’empara de son poignard fixé à la cheville et suivit du regard les évolutions du squale. Sûr de lui, l’animal arrivait droit sur le garçon, sa mâchoire béante prête à le happer. Phalip ne perdit pas son sang-froid. Il balança son panier d’huîtres dans la gueule du monstre, qui mordit dedans avec violence. Surpris par la dureté de ce qu’il venait de croquer, le requin resta un instant immobile. Le garçon en profita pour lui lacérer le flanc avec son couteau. Un nuage de sang s’échappa du squale qui s’enfuit sans demander son reste. Les deux jeunes gens se hâtèrent vers la surface. Laël avait les poumons en feu. Elle puisa dans ses ultimes réserves pour parcourir les derniers mètres. Enfin, ils crevèrent l’onde. Haletants, ils avalèrent goulûment les bouffées d’air que leur corps réclamait, depuis de longues minutes.
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